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PRÉFACE 



Je consacre ces pages, qui n'ont aucune préten- 
tion au laurier poétique, à une nation que j'aime, 
à ma patrie que je chéris, et à un peuple que 
j estime, malgré tout le mal qu'il fait à la France 
- mal dont je rends seuls responsables les maî- 
tres auxquels il obéit - et en dépit même de 
certaines expressions, moins haineuses que littérai- 
res , tombées de ma plume plutôt q'échappées de 
mon cœur. 

Je livre ces fleurs éphémères à la bienveillance de 
mes amis et des personnes qui m'honorent de leur 
sympathie , plutôt qu'à l'appréciation , ou , pour 
mieux dire, à la critique de censeurs prévenus, 
froids et rigides qui , insensibles aux malheurs 
que je chante sur le ton auquel peut s' élever ma 
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modeste lyre, chercheraient à y trouver des ap- 
préciations, des vues ou des tendances bien éloi- 
gnées de mon esprit, et en désaccord avec mes 
convictions intimes. Ces vers ne sont ni le fruit 
du génie, ni le produit d'un long travail qui ont seuls 
le droit de prétendre à un éloge sincère ou à une 
critique équitable et judicieuse ; ce sont les reflets, 
bien pâles, j'en conviens, des impressions doulou- 
reuses qu'a produites sur mon âme une catastrophe 
que nous, hommes, nous pouvons juger imméritée, 
mais dans laquelle il a plu à la Providence de 
précipiter la France, pour lui prouver peut-être que 
toutes les nations ont leur jour néfaste, après des 
jours de splendeur et de gloire, et l'appeler à une 
brillante régénération, après l'avoir soumise à la 
dure épreuve des revers. 

Français par la naissance et par le cœur, je 
n'ai pu assister impassible à tant de désastres ac- 
cumulés sur ma patrie, par la volonté divine, sans 
doute , mais aussi par les erreurs, l'égoïsme et la 
perversité des hommes; et si, dans ma douleur 
et mon indignation, j'ai laissé échapper quelque 
parole sévère, quelque jugement trop prématuré , 
quelque apostrophe véhémente - les contemporains 
ne sauraient juger sans passion - j'en appelle à tous 
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les cœurs que font palpiter le nom de patrie et 
d'honneur national. 

Deux peuples sont engagés dans la lutte la 
plus meurtrière dont il soit question dans l'histoire 
de l'humanité. Quelle en a été la cause, quel en a été 
le provocateur? Certes, si l'on interroge les deux par- 
ties, l'une et l'autre allégueront des raisons pour en 
rejeter tout le tort et tout l'odieux du côté de l'adver- 
saire; mais celui qui peut s'ériger eu juge impar- 
tial dans une affaire qui intéresse à la fois l'Europe, 
la civilisation et l'humanité, aidant sa conscience des 
lumières que lui fournit l'histoire, surtout celle de 
ces dernières années, pourra sans hésiter, prononcer 
un verdict d'acquittement en faveur de celui des deux 
qui , en ce moment , est accablé sous le poids de 
ses défaites , et justement irrité par les exigences 
d'un vainqueur, qui n'a pas eu la générosité d'ou- 
blier ses propres revers, et qui , au triomphe in- 
espéré de ses armes, n'a pas su ajouter la gloire 
plus noble, plus durable, de la modération envers 
un grand peuple vaincu. 

Que la Prusse eût voulu former l'unité politique 
de l'Allemagne, sans empiéter sur l'indépendance 
des peuples voisins, et sans détruire l'équilibre in- 
dispensable pour assurer à l'Europe la paix que 
réclament tous les intérêts, c'était un désir louable , 
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un noble ministère à exercer, et aucune nation 
n'aurait eu le droit de s'y opposer, tant que son influ- 
ence, ou mieux encore, son ambition, ne se serait 
étendue ni au delà de ce but, ni au delà de ses frontiè- 
res ; mais dès que, au fur et à mesure de succès que 
malheureusement l'Europe, et surtout la France, a 
laissés s'accomplir, elle a agrandi la sphère de 
ses usurpations morales et matérielles, elle a éveil- 
lé les justes craintes , et les susceptibilités des 
peuples, atteints dans leur propre influence, non 
moins que dans leurs intérêts vitaux; et dès lors il 
était du devoir de la nation que sa position, son pas- 
sé historique, sa prépondérance civilisatrice, ont mise 
à la tête des races latines, les plus menacées dans 
leur indépendance, de s'opposer à ses empiétements. 
C'est de cette situation, créée par la Prusse, qu'est 
né l'antagonisme, origine de l'épouvantable duel 
auquel, depuis trois mois, l'Europe a le courage 
d' assister froidement, et dont on ne saurait encore 
prévoir ni le terme, ni l'issue. 

La Prusse, il est vrai, n'aurait peut-être pas 
attaqué directement la France; mais, devenue de 
plus en plus puissante par son influence militaire 
sur l'Allemagne entière, et enhardie par une lon- 
ganimité, indigne du rôle que notre nation a tou- 
jours rempli en Europe, elle aurait, peu à peu. 
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porté ses vues ambitieuses sur des Etats dont la 
position serait favorable, soit au développement de 
sa marine militaire , soit à l'élargissement de ses 
frontières, déjà si menaçantes , et bientôt on l'eût 
vue dominer sur les mers du nord, au détriment des 
nations de l'Occident, comme elle domine sur le cen- 
tre de l'Europe, au détriment des peuples limitrophes. 

La France donc, menacée dans son influence, 
menacée dans ses intérêts, dans sa dignité même, 
la France réduite par les tendances de sa rivale , 
au rang de puissance de second ordre, devait re- 
vendiquer ses droits séculaires, et s'opposer aux 
empiétements de la Prusse, dont, malheureusement, 
depuis l'an 1864, elle avait, pour ainsi dire, favo- 
risé les vues ambitieuses par son inertie, ou plutôt 
par l'égoïsme dynastique de son chef. 

Le seul moyen de faire rentrer la Prusse dans 
de justes limites politiques, exigées par le maintien 
de l'équilibre européen, c'était la guerre; et nul 
esprit, en Europe, ne doutait qu'une lutte d influence 
ne dût éclater, à une époque plus ou moins pro- 
chaine, entre les deux nations que M. r Thiers ap- 
pelle avec raison « les plus civilisées du continent > 
La Prusse elle-même en était bien persuadée , et 
l'attitude formidable où la trouva la déclaration 
faite le 6 Juillet dernier au Corps législatif par le 
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Ministre des Affaires étrangères, prouve jusqu'à quel 
point elle s'y attendait. Mais si la guerre était 
devenue pour la France une nécessité impérieuse, 
inévitable , ceux qui dirigeaient les destinées de 
la nation, au lieu de s'endormir, avant même et 
après Sadowa, dans une molle et coupable sécurité, 
auraient du la préparer à ce duel gigantesque, par 
des armements proportionnés à son importance, et 
choisir le moment opportun pour ramasser le gant 
que la Prusse nous avait jeté à plusieurs reprises. 

La candidature du prince de Hohenzollern of- 
frait - elle à la France une occasion favorable pour 
rentrer dans la plénitude du rôle sur lequel empié- 
tait depuis longtemps celle qui devait êVe bientôt 
son adversaire sur les champs do bataille? Oui, 
sans doute, oui, malgré le retrait peu défini, peu 
garanti, de cette malheureuse candidature ; mais 
pour que les effets secondassent les causes, il au- 
rait fallu que le droit fut soutenu par la force, et 
la situation militaire de la France était bien loin 
d' être assez prospère pour l'enhardir à tenter une 
entreprise, dont la réussite exigeait des moyens 
extraordinaires et de suprêmes efforts. Au lieu de 
6 ou 7 cent mille hommes qu'il lui aurait fallu 
pour garnir ses frontières et prendre l'offensive, 
elle ne pouvait disposer, tout au plus, que de trois cent 
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mille hommes, et derrière cette première ligne, trop 
faible à la fois pour l'attaque et pour la défense, elle 
n'avait que quelques bataillons disséminés dans ses 
forteresses, peu préparées elles-mêmes à soutenir un 
siège dans le cas - et en guerre ou doit tout pré- 
voir - que les revers de nos armes, amenassent l'en- 
nemi sur notre territoire. L'événement n'a que 
trop démontré combien eût été sage une telle pré- 
caution. 

Puisque donc la France n'était pas préparée 
à la lutte, le chef de l'État et les Ministres qui de- 
vaient connaître notre situation militaire auraient 
dû se contenter de la demi satisfaction que nous don- 
nait le Roi Guillaume, ne pas bercer la nation de fa- 
tales illusions sur nos forces, modérer son élan, au 
lieu de l'exciter, et. grâce aux immenses ressources 
en hommes et en argent dont elle dispose, élever les 
forces du pays au niveau de celles que devait nous op- 
poser sa rivale, dont l'insatiabilité nous aurait bien- 
tôt fourni une nouvelle occasion de soutenir nos 
droits par Y autorité des armes. 

Il n'en fut rien: toutefois il serait injuste de 
rendre responsables tous les membres, débris du 
cabinet du 2 Janvier, d'une décision intempestive, 
et des conséquences fatales auxquelles cette décision 
eutraîna la France; le mal venait de plus loin et 
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de plus haut. En effet, quelques mois d'un ré- 
gime sur lequel on a cherché à faire retomber 
toute la responsabilité de nos malheurs , n'au- 
raient pas pu réduire à des proportions indignes 
d'elle, les moyens dont pouvait disposer la pre- 
mière puissance militaire du monde, et toute la faute 
en était à l'administration qu'il avait remplacée ; tout 
l'odieux de cette situation déplorable doit retomber 
sur le Ministre de la guerre, et plus encore sur 
le chef de FÉtat dont les regards, fixés tout en- 
tiers sur la formidable opposition que ses actes 
avaient attirée à son gouvernement et à sa dynastie, 
ne voyaient rien au delà, et négligeaient l'honneur 
de la France, menacée par l'étranger, pour ne s'oc- 
cuper que de repressions à l'intérieur. La guerre 
lui sembla, cette fois encore, une diversion propre 
à apaiser l'irritation populaire qui devenait mena- 
çante, et, si elle était heureuse, à affermir le trône 
sur lequel il voulait asseoir sa race. Ses calculs, 
basés sur le secours de la fortune, plutôt que sur 
les forces de la nation, ont été déjoués par les 
événements; cette fortune, sur laquelle il comptait, en 
abandonnant nos drapeaux, pour les punir peut-être 
d'avoir servi quelquefois l'intérêt du monarque, contre 
celui de la nation, a attiré sur nous les plus épouvan- 
tables épreuves, et aujourd'hui, après Sédan où, sur 
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l'ordre de l'Empereur, qui aurait dû y mourir, cent 
mille hommes ont mis bas les armes, pour aller s'or- 
ganiser en Allemagne au profit de la dynastie napo- 
léonnienne; aujourd'hui que trois maréchaux, ou- 
bliant qu'ils se devaient à leur patrie, ont rendu une 
armée de cent cinquante mille hommes, et la plus 
forte place de l'Europe, à la Prusse qui facilitera, sans 
doute autant qu'il sera en elle, à ces indignes fils de 
1$ France, les moyens de rentrer dans le pays qu'ils 
ont trahi, à la tête des troupes qu'ils ont trompées, 
pour opérer une restauration, possible si la force 
prévaut, mais impossible si le vœu de la nation 
peut être exprimé librement ; aujourd'hui dis-je , 
nous voyons, grâce à cet oubli du devoir et de 
l'honneur, grâce à ce criminel égoïsme, les enfants 
de la France morts ou mutilés, ses champs déva- 
stés, ses villes réduites en cendre, son existence com- 
promise, et Paris entouré d'un cercle de fer. 

Faut-il donc courber la tête , et se croiser les 
bras en attendant le coup de grâce ? Non : avec le 
temps les générations se remplacent et se renouvel- 
lent, les cités se rebâtissent, le trésor d'une nation 
se refait, mais ni les anneés, ni les siècles ne 
pourraient réparer la brèche faite à la gloire d'un 
peuple qui, oubliant son passé glorieux, renonçant à 
ses droits, ne saurait pas défendre, pied à pied, 
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le territoire sacré de la patrie , sacrifier son der- 
nier homme et son dernier écu, pous chasser un en- 
nemi , que n'ont pu fléchir les offres de paix les 
plus équitables , et les plus compatibles avec ce 
qu'il doit placer au dessus de toute autre considé- 
ration: son honneur. 

La France, après avoir renversé un régime 
auquel elle doit les malheurs les plus épouvantables, 
fait les plus sublimes efforts pour se relever dp 
l'abaissement où Ta précipitée un gouvernement 
que la postérité flétrira, comme il est flétri par les 
témoins de ses forfaits. Il est peut-être écrit qu'elle 
doit succomber, malgré les sacrifices de tout genre, 
malgré l'indomptable fermeté de tous ses enfants; 
mais du moins, elle tombera avec gloire, et l'histoire 
qui aura enregistré l'infamie de ceux qui l'ont 
trahie et abandonnée, de ceux qui ont préféré la 
vie à la honte, saura laver son déshonneur, en tran- 
smettant aux siècles à venir le récit de sa longue 
résistance, de son abnégation et de son héroïsme. 

Quelque restreint que soit le cadre que je me suis 
tracé, en m'adressant, dans cette préface, à la bien- 
veillance du lecteur, je ne saurais passer sous silence 
l'attitude prise par les puissances neutres, depuis le 
commencement de cette guerre désastreuse. Il en est 
parmi elles qui ont gémi sur les revers de la France , 
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qui ont fait des vœux pour un retour de la fortune 
sous ses drapeaux, et qui ne sont restées specta- 
trices immobiles de ses défaites que parce qu'elles 
étaient liées par une promesse solennelle à de redou- 
tables puissances qui leur ont imposé les chaînes de 
la neutralité ; mais il en est aussi qui sè sont réjouies 
de nos malheurs, et certes il n'est pas nécessaire 
de les nommer ; l'esprit le moins politique, le moins 
prévenu, les désigne d'abord, et offre aussi leur 
conduite à l'appréciation des hommes impartiaux 
de toutes les opinions et de tous les partis. Pour 
montrer, dans son vrai jour, le caractère de leur neu- 
tralité, il me suffira de supposer un moment la France 
lancée par la victoire au delà du Rhin, et arrivant de 
succès en succès jusque sous les murs de Berlin. 
Qu'auraient fait la Russie et l'Angleterre - je ne puis 
parler que de ces deux nations, les autres étant, au 
moins pour la plupart, hors de cause? Elles auraient 
d'abord fait prier courtoisement la France de s'ar- 
rêter, de traiter le vaincu avec modération - ce que, 
du reste, elle aurait fait sans avoir besoin d'y être in- 
duite par leurs conseils ou par leurs ordres - et si 
elle avait continué sa marche triompante, ou s'était 
montrée exigeante à propos d'un armistice demandé, 
la menace des neutres officieux aurait succédé à la 
prière, la force aurait soutenu la menace. Ces puis- 
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sances ont-elles tenu une pareille conduite à l'é- 
gard de la France vaincue ? Hélas ! non ; et c'est 
là une flagrante partialité qui ira échappé à per- 
sonne. Ce ne sera pourtant pas sur la Russie que 
devra en retomber tout l'odieux ; cette nation avait 
à la fois une défaite et une humiliation à venger 
et les victoires de la Prusse, réduisant la France 
à l'impuissance, pouvaient lui fournir l'occasion de 
prendre une revanche à laquelle, du reste, elle se 
prépare depuis long-temps. Mais l'Angleterre se trou- 
vait-elle dans la même situation de cœur et d'e- 
sprit à l'égard de sa récente et fidèle alliée? Ses 
propres intérêts, si ce n'est les sympathies et les 
• égards dus au malheur, ne l'avertissaient-ils pas 
que la France vaincue, démembrée, épuisée, con- 
stituait pour elle-même une situation grosse de 
dangers, au Nord, comme en Orient, en Europe, 
comme dans les Indes? Elle, qui pousse la pru- 
dence jusqu'à Pegoïsme, a-t-elle cette fois écouté 
les conseils que la prudence lui suggérait? Non, 
sans doute, et tandis, qu'elle pouvait eutraîner 
la plupart des nations neutres, à une démarche 
énergique, à une action collective, elle s'est con- 
tentée d'interposer ses bons offices entre les belli- 
gérants, ce qui n'a pas empêché la Prusse de 
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continuer à user sans pitié des droits de la force 
et de la victoire. 

Le résultat de cette politique pusillanime se fait 
déjà sentir; l'heure n'est peut-être pas éloignée 
où notre alliée de Crimée devra sa souvenir qu'il 
fut un temps où nous défendîmes vaillamment ses 
intérêts aussi bien que les nôtres, et où elle regret- 
te ra de ne plus pouvoir compter sur un peuple 
qui, après des siècles de rivalité, bien plus que de 
haine, lui avait tendu la main d'une franche ré- 
conciliation, en scellant de son sang ce pacte fra- 
ternel, sur le théâtre lointain de gloires qui nous 
furent communes, proportionnellement toutefois aux 
droits que l'un et l'autre pouvaient y avoir. Ses 
regrets suffiront-ils pour conjurer l'orage? La ré- 
ponse est dans un avenir qui peut être demain. 

Il en est des convulsions politiques, et des se- 
cousses qui ébranlent les nations, comme des bou- 
leversements qui changent pour un temps la face 
de la terre: après une épreuve plus ou moins longue, 
après un cataclisme plus ou moins désastreux, tout 
rentre dans Tordre prescrit par les lois éternelles. 
La France — et je le désire pour elle et pour l'Eu- 
rope — la France, malgré les viefores prussiennes 
et l'arrêt du comte de Bismarck, redeviendra ce 
quelle a été depuis des siècles , grande et forte; 
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l'Italie, que je place après elle dans mes affections, 
consolidera, sans de nouvelles secousses, sa situation 
à l'intérieur, et agrandira le cercle de son influence 
à l'extérieur, où elle reprendra son rôle civilisateur 
d'autrefois; ainsi les races latines, méprisées }>ar 
l'orgueil germanique, renaissant à une nouvelle vie. 
prendront en Europe la place à laquelle les appellent 
leur passé glorieux et leur génie de tous les temps, 
et peut-être leur union intime s'opposcra-t-elle à 
l'accomplissement — dans ce qu'elle aurait de plus 
humiliant pour nous -de la prédiction, lancée a 
l'Occident, par le captif de S. te Hélène. 
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« Vive la Prusse ! mort à la France ! » Italie ! « 
Est-ce bien là le cri que poussent tes enfants, 
Contre ceux dont le bras, de ta terre affaiblie, 
Pourchassait l'ennemi sous ses coups triomphants 1 

Ils ont donc oublié les deux cent mille braves, 
Volant à ton appel dans tes champs profanés, 
Pour briser à jamais les honteuses entraves, 
Qui tenaient, dès longtemps, tes peuples enchaînés. 

Eh quoi ! leurs cœurs ardents ont perdu la mémoire 
Du jour où, s'enivrant d'un espoir radieux, 
Les Français arrosaient de leur sang précieux, 
Les champs de Magenta, qu'illustra leur victoire! m 

Milan, d'où ce triomphe éloignait l'oppresseur, 
Alors, au noble aspect de l'héroïque armée, 
Qu'animaient les regards de notre France aimée, 
A la France donnait le doux titre de sœur. 
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Des vainqueurs qui suivaient la triomphale voie, 
Tout un peuple en délire accompagnait les pas, 
Et chacun bénissait dans des hymnes de joie, 
Ceux qui pour F Italie affrontaient le trépas. 

« Vive la France » alors « vive la noble France ! » 
Répétaient les échos des cités et de monls; 
Et jusqu'aux humbles toits des plus obscurs vallons, 
Retentissaient les cris de la reconnaissance. 

Le service grandit; l'Autriche, à Marignan, ;a 
Où le Roi-chevalier, trois siècles en arrière, 
Avec le preux Bavard, dans un terrible élan, 
Avait à l'ennemi fait mordre la poussière- 
L'Autriche vit tomber ses soldats par milliers, 
Sur le sol consacré d' une funèbre enceinte, 
Et des torrents de sang souillant la maison sainte, 
Du modeste parvis rougirent les piliers. 

Nouveaux élans d'amour, nouveaux chants d'allégresse, 
Accueillirent encor les héros d'un combat, 
Qui venait couronner d' un glorieux éclat 
Les aigles qu'envoyait la France vengeresse. 

Et F Autrichien fuyait, vaincu, la honte au front, 
Espérant réparer F épouvantable affront, 
Aux lieux où la nature arrêtant sa débâcle, /f 
Offrait à ses vainqueurs un invincible obstacle. 
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Mais qui peut arrêter tes soldats valeureux, 
France, quand ton drapeau que respecte la terre, 
Noble drapeau couvert de signes glorieux, 
A r oppresseur d' un peuple a déclaré la guerre? 

En vain sur des remparts dès longtemps préparés, 
A soutenir la lutte, à coucher dans la poudre, 
L' énergique rival qui va braver leur foudre, 
Se massent des soldats en bataillons serrés. 

En vain, princes déchus, réunis sur le faîte /5/ 
Des hauteurs qui sur nous vomissent le trépas, 
Vous croyez voir sonner I* heure de la défaite, 
El F abîme éternel s 1 entr' ouvrir sous nos pas. 

Votre espoir s' éteindra, pareil à ces nuages 
Que forment dans le ciel les vapeurs de nos mers, 
Lorsqu'un ardent soleil, ennemi des orages, 
Perce de ses rayons F immensité des airs. 

— 2 — 

Les soldats du Piémont qui, déjà dans la lutte, 
Avaient à Palestro fait preuve de valeur, y0/ 
Sur un plus vaste champ préparé pour leur chute, 
De leurs glaives encor vont montrer la vigueur. 

Courage, Piémontais, dignes auxiliaires, 
Que la Tauride vit, bravant à nos côtés, Pl 
Sous les plis glorieux de vos nobles bannières, 
Des esclaves du Nord les assauts répétés. 
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En avant! votre Roi vous indique la voie 
De T honneur, de la gloire, et déjà le destin, 
Grandissant voire nom, veut qu' au cri de: « Savoie ! » 
Vous jonchiez d' ennemis le sol de St. Martin. w 

Un jour, une heure encor, sur la terre lombarde, 
On verra déployer les aigles des tyrans, 
Car sur Solferino que le monde regarde, 
France, vont s 1 élancer tes soldats délirants. 

Victoire ! enfants de France! Au drapeau qui domine, 
La tour où vous guidaient vos sublimes efforts, 
Que vos yeux animés d 1 une flamme divine, 
Se fixent en versant quelques pleurs sur les morts. 

Fertile Lombardie, aux riches pâturages, 
Le croate insolent te quitte pour toujours, 
Et tes pâtres pourront, heureux sous tes ombrages, 
Veiller sur leurs troupeaux , en chantant leurs amours. 

Mais, Dieu! quelle hécatombe et quel champ de carnage ! 
Sur le sol étendus, dix mille combattants, 
Des fureurs de la lutte épouvantable ouvrage, 
Ont payé de leur mort leurs succès éclatants. 

Ils sont là, l'œil éteint, mutilés; mais la France, 
Où les attend en vain l'étreinte du retour, 
A pu, par leur valeur, accomplir l'espérance 
D'un peuple qui lui doit un fraternel amour. 
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Vois, écoute et jouis, France, de ton ouvrage : 
Ce peuple qu'aux grandeurs l'Éternel destina, 
De la reconnaissance où ton secours l'engage, 
Fait retentir le cri des Alpes à l'Etna. 

— 3 — 

Hélas! il fut bien court cet élan de son âme; 
Et lorsque, au lendemain d'un jour si glorieux, 
La France redoutant un rival envieux, 
S'arrêta près du but, elle fut dite infâme. w 

Infâme! et ses trésors versés pour ta grandeur, 
Les cadavres des siens plus précieux encore, 
Jonchant le sol lombard du couchant à l'aurore, 
Ne remuaient donc plus les fibres de ton cœur? 

Infâme! quand sa voix, mâle comme son glaive, 
Défendait à Zurich ,10/ contre tes ennemis, 
L' accès de tes conûns, et te disait: « Achève, 
« Italie, en tes mains tes destins sont remis. » 

Et qu'avait fait pour toi cet ami qu'on acclame? 
Alarmé, confondu par nos brillants succès, 
Il nous frustrait l'honneur d'accomplir le Programme, 
Qu'avait dicté pour toi le monarque français. /H/ 

Protégeant contre nous l'Autriche épouvantée, 
L'Autriche, objet prochain de son ambition, 
Sur la rive du Rhin, de troupes désertée, 
Il nous fit menacer de son agression. w 
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Bientôt, quand cet ami défiant l'anathème 
Des peuples effrayés de son sceptre orgueilleux, 
D'un empire nouveau rêvait le diadème, 
Il t'offrit de son bras le secours captieux. 

Car, ton appui liait aux champs de Vénélie, 
Deux cent mille guerriers qui, trompant ses desseins, 
Dans la Bohême auraient balancé les destins, 
Et d'un désastre affreux préservé leur patrie. 

Sadowa fut le prix de ce loyal concours, 
Plus encor que des coups d'une puissante armée, 
Et sans toi du Teuton la bravoure alarmée, 
De ses heureux succès eût vu tarir le cours. /l3/ 

Alors on te donna ce que déjà la France 
T'avait promis, avant que tes braves soldats, 
Aux champs de Custoza, déployant leur vaillance, 
Ne devinssent, hélas ! victimes des combats. ,u/ 

Venise, si longtemps pour ton amour perdue, 
Venise, qui pleurait sous des fers inhumains, 
Gomme un gage de paix remise entre nos mains, 
Après tant de soupirs te fut enfin rendue. 

— 4 — 

Je le sais, tu rêvas la résurrection 
D' une cité fameuse à Y éclatant prestige, 
Qui, pour calmer tes cris, bouillante nation, 
Devrait de tes efforts couronner le prodige. 
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Rome, objet de tes vœux, Home te manque encor; 
Du pape souverain elle agrandit le rôle, 
Et tu crains d 1 arrt'fer ton magnanime essor, 
Tant qu' à ton sceptre alticr manque le Capilole. 

Dix siècles à la France ont prescrit un devoir, 
Et, soit catholicisme ou raison politique, 
Son intervention que tu dis despotique, 
De Rome, au pape encor assure le pouvoir /K,/ 

Mais rien n' est éternel ; à travers tous les âges 
La religion seule en rayons éclatants, 
Sur le monde changé par la force des temps, 
D'un immortel destin répandra les présages. 

Quand les jours seront mûrs, l' éternelle cité, 
Au prince qu'elle attend ouvrira ses murailles, 
Et d' un droit temporel sous le dogme abrité, 
Sans regrets, sans remords, suivra les funérailles. w 

Du pontife et du roi, qu'appelle son amour, 
On verra Y amitié, scellée au bord du Tibre, 
Et les coeurs réjouis d' un peuple ardent et libre, 
D' une auguste union célébrer Y heureux jour. /l7/ 

Espère, et suis Y élan de ton roi magnanime, 
Qui sait, lui, d 1 un grand jour garder le souvenir, 
Et la France écoutant une plainte sublime, 
Bientôt de ta grandeur scellera Y avenir. /,8/ 
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Cesse de l'insulter, de crainte que V histoire, 
Dans son livre immuable, où brillent les bienfaits, 
Ne grave à tout jamais, pour grandir notre gloire, 
Des cris que V avenir nommerait des forfaits. 
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APRÈS LA DÉFAITE 



A LA FRANCE 



Quand j' exhalais ainsi mes vœux et ma souffrance, 
étais loin de prévoir, ô ma vaillante France ! 
Qu' un jaloux ennemi qu' éclipsait la splendeur, 
Préparé dès longtemps au succès de ses armes, 
Sous les débris fumants de tes cités en larmes, 
l)e ton nom gigantesque abattrait la grandeur. 

Hélas! trois mois à peine, ô peuple magnanime! 
Trois mois seuls ont suffi pour lancer dans V abîme, 
Creusé depuis longtemps par un lâche pouvoir, 
Ton passé glorieux, ton avenir prospère, 
Et montrer à tes yeux la livide misère, 
Planant sur ton beau ciel avec le désespoir! 

Affreux revirement! déception cruelle! 
Quand d'un grave conflit P annonce solennelle, 
Comme un rapide éclair parcourut tes cités, 
Aux accents précurseurs de sang et d 1 anathème, 
Peuple, tu te levas pour la lutte suprême, 
Et tu brandis soudain tes glaives indomptés. 



J'entendais frémissant, dans son hymne de gloire, 
Ta voix mâle et sonore appeler la victoire, 
Sous tes drapeaux naguère et partout triomphants; 
Le bruit de tes canons roulant vers 1a frontière. 
Et le hennissement de tes coursiers de guerre, 
Aspirant les combats par leurs naseaux mouvants. 

Je voyais sur le Rhin s'avancer des phalanges, 
De Zouaves bronzés et de Turcos étranges, 
De Grenadiers géants, de brillants Cuirassiers, 
Et d' alertes Chasseurs qui, sous le ciel d' Afrique, 
Vouant à la patrie un courage héroïque, 
Quinze ans d' Abd-EI-Kader vainquirent les coursiers. 

Je voyais ton drapeau, sur la rive ennemie, 
Flotter victorieux, et laver l'infamie 
Qu'on voulait infliger à ton front sourcilleux; 
Et le Sleswig-Holstein, délivré de ses chaînes, /f ' 
Retournant sous des lois douces et souveraines, 
Echapper au pouvoir d' un monarque orgueilleux. 

Sur toi, France chérie, et sur l'Europe entière, 
Je voyais resplendir l'éclatante lumière 
De la divine paix, désir des nobles cœurs ; 
Les arts, sortant enfin de leur lente agonie, 
S' animer et sourire au souffle du génie, 
Et la terre aux mortels prodiguer ses faveurs. 
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Perçant de l'avenir les consolants mystères, 
Des peuples opprimés par des maîtres austères, 
Je voyais rétablir les titres éminents; 
Et toute nation, trop longtemps enchaînée, 
Réglant sur tes destins sa propre destinée, 
D' un temple fraternel jeter les fondements. 

Hélas ! tout est changé : les plus noires alarmes, 
Au bruit inattendu des revers de tes armes, 
Impriment sur mon front la honte et la douleur. 
Au lieu de cette paix que je crus glorieuse, 
Ta chute épouvantable, ô France généreuse! 
Du plus cruel conflit m'annonce la fureur. 

Mais, malgré les revers que sur ton sol prospère, 
Déchaîne la fureur d 1 un puissant de la terre, 
Malgré Woërth, Forbach, Sarrebrùck, Wissembourg, 
Et Sédan qui flétrit d' une odieuse marque, 
Le règne de vingt ans de ton fatal monarque, 
Malgré le triste sort de la noble Strasbourg, 

France, je vois encor ta glorieuse tète 
Braver de nouveaux coups F effroyable lempéte; 
Contempler sans pâlir ta ruine et ton deuil ; 
Et, méprisant I affront d' un ennemi barbare, 
Sous le suprême effort d* une vaillance rare, 
Se creuser, s' il le faut, un glorieux cercueil. s/ 



Et I 1 Europe impassible assiste à ce carnage ! 
Et do P humanité que cette guerre outrage, 
Klle méprise encor les appels déchirants ! 
Ella prend pour abri la froide politique, 
Et laisse succomber tout un peuple héroïque, 
Soutien de tous les droits, abhorrés des tyrans ! 

Mais non : la vieille Europe a de vieilles rancunes ; 
De tout temps nos grandeurs lui furent importunes ; 
Notre gloire est pour elle un spectacle odieux ; 
Et sa haine est vouée à l' illustre bannière, 
Qui de la Liberté parcourant la carrière, 
Verse sur I' univers ses rellets radieux. 

Malakof est gravé dans ta rude poitrine, 
Autocrate du Nord qui révais la ruine 
De notre pavillon, chéri de Y Orient; 
Car ce fameux rempart, abri de ta puissance, 
Succombant sous nos coups, trompa ton espérance, 
Et préserva nos mers d' un joug humiliant. •'*' 

La riche Lombardie à son sceptre ravie. 
Et Venise sauvée, ont redoublé l'envie 
De l'Autriche, oubliant le jour de Sadowa ; 
Heureuse, elle verrait impuissante et réduite, 
La grande nation dont la noble conduite, 
D'une ruine immense en ce jour la sauva. /5/ 
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Mais que dire de toi, libre et forte Angleterre, 
De toi que je voyais au début de la guerre, 
Par quelques orateurs nous prêter ton concours? 
Hélas ! tu jalousas ta tidèle alliée, 
Et pour la voir enfin vaincue, humiliée, 
Tu laissas nos malheurs suivre leur triste cours. 

Le jour où la valeur des soldats de la France, 
Sauvait de nos deux noms la commune influence, 
En domptant sous ses coups rallier Sébastopol; 
Et ses généreux soins, quand pour toi transportée, 
A tes fils qui marchaient sur l'Inde révoltée,* 



Joyeuse, elle abrégeait la route du Népaul, 

Tous ces beaux souvenirs, dignes d'une grande Ame, 
De la postérité t'attireront le blâme, 
Et bientôt tes enfants, que je vois aujourd'hui, 
S'émouvoir au récit de nos revers suprêmes, 
Élèveront vers toi leurs cris et leurs blasphèmes, 
Vers loi qui vous frustras d'un salutaire appui. 

Bientôt du repentir l'accent juste et sévère, 
Opprimera ton cœur, oublieuse Angleterre, 
Car le géant du Nord, dans un puissant réveil, 
Sonnera sur l'Euxin l'heure de la revanche, 
Et le cri du Cosaque, au delà de la Manche, 
Tirera les esprits d'un indigne sommeil. ni 



3 
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Je ne t'accuse pas, ô ma seconde France! 
D'être sourde à la voix de la reconnaissance, 
Italie, et j'ai pu le jour de nos malheurs, 
Oublier les transports d'une foule égarée, 
En voyant tes enfants, à ma France adorée, 
Adresser leur espoir, leurs regrets et leurs pleurs. 

Oh ! je sais qu'en voyant les drapeaux qui, naguère, 
Furent ses alliés dans une sainte guerre, 
Subir de durs revers l'humiliation, 
La main d'EMMANUEL, noblement indignée, 
De son glaive de feu saisissant la poignée, 
Brûlait de secourir la grande nation. w 

Hélas! le cœur loyal de ce brave des braves, 
Ne put se délivrer des puissantes entraves, 
Dont le chargeaient les lois de la neutralité ; 
Son secours n'eût été qu'une noble folie, 
Qui, changeant tes destins, renaissante Italie, 
De ton ciel radieux eût troublé la clarté. 

Mais, bravant du Teuton les menaces funèbres 19 
Ne vois - je pas voler, à travers les ténèbres, 
Sous le sacré drapeau des droits universels, 
Valeureuse à la voix de son chef intrépide, 
Une jeunesse ardente et dès longtemps avide, 
D'unir à nos efforts, ses efforts fraternels? 



Digitized by Google 



Garibaldi, ma voix, quand ta tranchante épéc, 
Soutenait fièrement l'espérance trompée, 
Des bataillons lombards, vaincus, mais non soumis; 
Quand Rome résistait, grâces à ta vaillance, 
Aux soldats que guidait le drapeau de la France, 
Ma voix te confondit avec nos ennemis. 

Mais quand avec amour, ô guerrier magnanime, 
Tu défends mon pays, je te rends mon estime, 
Et je sens à ton nom mon âme s'émouvoir; 
Je déplore le jour où je te fus sévère, 
Et Munissant de cœur aux braves de la terre, 
Du succès de tes coups j' ose former Y espoir. 

France, tu resteras debout: la dure épreuve, 
Pour toi s'écoulera comme Fonde d'un fleuve, 
Qui, franchissant des bords naguère florissants, 
Gonflé par des torrents, vomis par les montagnes, 
Couvre d' alluvions de fertiles campagnes, 
Qu'abandonnent enfin ses efforts impuissants. 

En chassant l' ennemi par la force ou le pacte» 
Dans (es sacrés confins tu rentreras intacte, 
Laissant dans le passé ta honte et (a douleur; 
Et comme Y or souillé que le feu purifie, 
Acquéraut par I 1 épreuve une nouvelle vie, 
Tu te retremperas au creuset du malheur. 



Ta gloire, beau pays, restera sainte et pure; 
Le sang de tes enfants a lavé la souillure 
De revers, tristes fruits d 1 un pouvoir détesté ; 
Toul, Phalsbourg et d' Ulrich la lutte glorieuse, 
Versant sur l'avenir leur clarté radieuse, 
Répandront leur splendeur sur ton front indompté. 

Et vous qui permettez au nouveau Charlemagne, 
De reconstituer F empire d'Allemagne, 
Monarques, redoutez que le sceptre nouveau, 
N' élargisse sans cesse une vaste frontière, 
Et, rompant à son tour votre faible barrière, 
De vos trônes vieillis ne creuse le tombeau. 

Maîtres des nations, un timide langage, 
Ne pouvait arrêter T effroyable carnage, 
Qui d' un sang généreux inonde nos sillons ; 
Au vainqueur que flattait une inique espérance, 
Il fallait, répondant à Y appel de la France, 
Montrer, prêts au combat, vos nombreux bataillons. 

Du droit européen conservant l'équilibre, 
Vous pouviez modérer l'élan d' un peuple libre, 
Qui vient d' inaugurer un régime nouveau; 
Mais s 1 il reste debout par sa seule ressource, 
Tremblez que sa fureur, dans sa rapide course, 
Ne dresse contre vous son renaissant drapeau. /,3/ 



ENCORE À LA FRANCE 
©etotëte iSyTO. 



France ! j' aurais voulu dans un noble délire, 
Élever jusqu' à toi les accents de ma lyre ; 
Mais, hélas! Oer pays, il est de ces malheurs 
Que ne peuvent chanter ni les vers ni les pleurs î 
0 ma France! aujourd'hui les tiens sont de ce nombre, 
Par leur sinistre éclat ils rejettent dans Y ombre , 
Les suprêmes revers que, sous le roi dément, 
Appela sur ton sol un pouvoir infamant; /!/ 
Et sous le lourd fardeau du tourment qui m' opprime, 
Je n' oserais tenter cette tâche sublime, 
Si ce cri de douleur cent fois renouvelé, 
N'échappait, malgré moi, de mon cœur désolé. 

Aux jours où des Anglais les victoires funestes, 
A ton aide appelaient les vengeances célestes, 
Une vierge des champs, guidant tes étendards, 
Vit les envahisseurs s'enfuir de toutes parts, 
Et laissant en ses mains Orléans dégagée, li> 
Quitter, l'épée aux reins, sa patrie outragée. 
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La victoire, à son tour, passant sous tes drapeaux, 
De tes membres épars réunit les lambeaux, 
Tandis que l'étranger, dans sa rage impuissante, 
Se vengeait lâchement sur la vierge innocente. w 

Sur ces jours à la fois tristes et glorieux 
Trois siècles étendaient leurs voiles ténébreux, 
Quand ton peuple opprimé par des droits sacrilèges, 
Tenta de renverser de honteux privilèges, 
Et de placer enfin sous de communes lois, 
Les fils du prolétaire et les enfants des rois. /4/ 

Le sort favorisa sa généreuse audace; 
Des grands et du clergé F impuissante menace, 
Se perdit au milieu du cri retentissant, 
Qui s' échappait du ca>ur d'un peuple frémissant. 
Mais ce cri que poussait la France déchaînée, 
Réveilla mille échos dans FEurope étonnée; 
Les peuples un instant en parurent troublés, 
Et les trônes surtout en furent ébranlés. 

Soudain on vit paraître à toutes nos frontières, ® 
Des monarques ligues les hordes meurtrières, 
Dont le rôle odieux, par avance tracé, 
Était d' anéantir F ouvrage commencé. 
La Prusse féodale, au nom de République , 
Avait formé les nœuds de la croisade inique ; 
Mais Jemmapes, Fleurus et le jour de Valmy /fl/ 
Virent fuir sous nos coups ce puissant ennemi 
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Plus tard léna calma ses ardeurs belliqueuses, " 
Et Berlin vit flotter nos couleurs glorieuses. 
Sous les coups éclatants d'un chef prédestiné, 
Dans ses propres contins l'étranger ramené, 
Payait honteusement sa coupable insolence, 
Et voyait s'écrouler sa funeste influence. 

Heureux si satisfait de ces nobles succès, 
Le vainqueur n'eût franchi la ligne des excès ; 
Mais la gloire enivrait son âme ambitieuse, 
Et la tranquille paix lui semblait odieuse 

• 

Du nouvel Empereur Y orgueil exhorbitant, 
Attira sur la France un revers éclatant, 
Et de l'Europe encor on revit à nos portes, 
Les rois coalisés et leurs fières cohortes. (8/ 
Champ-Aubert, Montmirail, Arcis et Montereau, ,9/ 
De milliers d'ennemis devinrent le tombeau; 
Mais les masses du Nord vingt fois renouvelées 
Purent enfin dompter nos troupes accablées. 

Après que l'Elbe eut vu l'empereur prisonnier 
L' Empire à Waterloo s'écroula tout entier, /!0/ 
Et comme vierge offerte à toutes les envies, 
La France, abandonnée à de noires furies, 
Dut encore une fois, sans pouvoir se venger, 
Gémir cruellement sous le glaive étranger, 
Et soumise aux affronts des modernes Vandales, 
Réserver ses lauriers aux pompes sépulcrales. 
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Alors, comme aujourd'hui, sous un funeste nom, 
France, tu vis pâlir ton immortel renom. 
Cédant aux aiguillons cT un belliqueux génie 
L'oncle, pour des lauriers, te mit à l'agonie, 
Et sans cesse altéré de gloire et de combats, 
Il transforma ton sol en un camp de soldats. 
Aux instruments de paix qui fécondent la terre, 
Furent substitués les foudres de la guerre; 
Les chants joyeux d' amour quittèrent les sillons, 
Et les lettres en pleurs montrèrent leurs haillons; 
Dans ses droits les plus saints la presse fut frappée, 
La raison fut soumise au tranchant de Y épée; 
La parole devint Y apanage d 1 un seul, 
Et toute liberté gémit sous un linceul. /H/ 

Le neveu moins bouillant, mais non moins despotique, 
Esprit mystérieux et parfois politique, 
Fut souple pour atteindre au pouvoir souverain, 
Qu" il exerça bientôt sous un sceptre d' airain. 
« L'Empire, c'est la paix » disait - il à la France ; 
Et le peuple vivait dans cette confiance; 
Mais bientôt, redoutant le sévère examen 
D'un pouvoir qu'on tentait d'arracher de sa main, 
11 parlait aux Français sur un ton prophétique, 
Et réveillait des cœurs le penchant héroïque, 
Espérant qu'à son nom, donnant un grand éclat, 
La guerre assoupirait le fameux coup d'État, 
Dont le dur souvenir, à des esprits rigides 
Rappelait trop encor des trames homicides. 
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Toutefois sur ce règne aujourd'hui détesté, 
Quelques faits glorieux répandent leur clarté. 
Par son impulsion notre vaillante armée, 
Vengeait une injustice aux rives de Crimée; /,2) 
Et quand dans Y Italie un grand cri retentit 
Pour son peuple opprimé le drapeau combattit. 
L'autocrate eut le prix qu'une grande victoire, 
En dépit des motifs devait à sa mémoire, 
Et les Français, toujours trop prompts dans leur faveur, 
Élevèrent au ciel le nom de l'Empereur. 

Mais si jusqu'au Mexique un instant je m'arrête 
Je n'ai que du dégoût pour l' injuste conquête. /u/ 
J'y vois d'un favori les trop chers intérêts 
De cette invasion imposer les décrets 
Et la France entraînée à cet odieux rôle, 
Payer tous les forfaits d'un pouvoir sans contrôle. 
Là, même les combats heureux pour nos drapeaux, 
Ne pourront, dans la gloire ensevelir nos maux ; 
Nos trésors prodigués, et tant de nobles vies, 
Par le plomb ou la fièvre à notre espoir ravies, 
Ont fait retentir l'air de nos cris déchirants 
Et placé I' Empereur au niveau des tyrans. 

L' auteur de tant de maux voyant que son étoile 
Commençait à pâlir sous un funèbre voile, 
D astucieux moyens invoqua le secours 
Pour lui rendre un instant l'éclat des premiers jours. 
De quelques libertés il octroya la forme; 
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Au peuple ému promit une large réforme, 

Et tandis qu'il flattait les crédules esprits, 

Par des dons mensongers dignes de leurs mépris; 

Tandis qu' il promettait de couvrir l'édifice, 

Des monarques flétris se faisant le complice, 

Il usait sourdement de la corruption , 

Depuis lors seul soutien de son ambition. 

Les honneurs, justes prix de louables fatigues, 

Furent distribués aux plus basses intrigues, 

Et les riches emplois allèrent convertir, 

Ceux que le bien publie aurait dû seul fléchir. 

Gagnés par l'or impur, d'indignes fonctionnaires 

Devinrent du pouvoir les vils auxiliaires; 

La cour par son grand luxe éblouit les oisifs, 

Et Paris transformé, quelques esprits naïfs. 

L'opulent étranger de délices avide, 

Accourut à l'appel de la cité splendide; 

Des modestes lambris aux somptueux hôtels, 

Partout à la Folie on dressa des autels; 

L'épouse, dédaignant une liaison sainte, 

Du vice sans amour subit l'impure étreinte; 

Quand le remords parut le plaisir l'étouffa, 

Et sous les diamants l'impudeur triompha. 

Le palais de S. 1 Gloud, les vastes Tuileries 

Offrirent aux élus d'uniques fééries; 

Rien ne fut comparable au ravissant tableau, 

Des fêtes de Compiègne et de Fontainebleau, 

Et dans le Champ-de-Mars de magiques revues 

Montrèrent des grandeurs qu'on n'avait jamais vues. , IV 
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Hélas! de ces splendeurs le pompeux appareil, 
Endormait les esprits dans un fatal sommeil ! 
L'aspect seul était grand; et, tandis que Técorce, 
Montrait de l'arbre altier la vigueur et la force, 
Les vers, les vers rongeurs dans sa sève introduits 
Détruisaient sourdement ses branches et ses fruits. 

Lentement affaibli par sa lâche incurie, 
L'Empire aurait pu voir sa puissance amoindrie; 
Mais sacrifiant tout à ses seuls intérêts 
11 semblait du destin défier les arrêts. 
Et, quand au Prussien, dans l'antique Bohème 
La victoire accordait une faveur suprême; 
Quand l'Europe permit qu'il étouffât des droits, 
Apanage sacré des peuples et des rois; 
Quand d'un ministre enfin la fatale influence, 
Devint insatiable et menaça la France, 
Dans un triste abandon laissant nos arsenaux, 
L'Empereur ne fit rien pour conjurer nos maux. 
Un seul soin occupait son âme appesantie: 
Redoutant un retour contre sa dynastie, 
Qu'il plaçait au dessus de l'honneur national, 
Il mettait les efforts d'un génie infernal, /17/ 
A susciter au sein de Paris en alarmes, 
Des troubles qu'il faisait apaiser par les armes; 
Mais contre l'étranger nulle précaution, 
Ne préservait les droits de notre nation. 

La Prusse, dès ce jour, méditant notre chute 
Par de grands armements préludait à la lutte ; 
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De ses ambassadeurs elle pressait les cours 

Dont elle réclamait un utile concours; 

Et des traités secrets, ravis par son adresse, 

Des trônes allemands la rendaient la maitresse. 

Ses espions dans nos champs, nos remparts et nos ports, 

Déployaient contre nous leurs perfides efforts; 

Et, secondés partout dans leur vile industrie, 

Par notre imprévoyance ou par notre incurie, 

Ils renseignaient, hélas ! sur nos faibles moyens 

Du Génie ennemi les froids tacticiens. /,8/ 

Au dehors cependant notre diplomatie 
Succombait sous le poids d'une molle inertie, 
Elle prétait l'oreille à des discours trompeurs, 
De somptueux banquets savourait les douceurs, 
Rassurait le pays sur sa propre influence, 
Et d'un puissant rival ignorait la puissance. 
Aveuglement fatal, lâche sécurité, 
<}ui secondait un plan dès longtemps médité î 

L'heure vint où, comptant sur son heureuse audace, 
Guillaume voulut mettre un prince de sa race, 
Sur le trône d'Espagne, en englobant ainsi, 
La France désormais soumise à sa merci. /,9/ 
Le gant que nous jetait la puissance hautaine, 
Pour remplir son programme et contenter sa haine, 
Fut alors par nos mains relevé noblement, 
Et chacun applaudit au grand événement. w 
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Accueillant du pouvoir les funestes amorces, 
La France entière, hélas ! se trompait sur ses forces. 
Elle croyait armés ses nombreux bataillons; 
Joyeuse, elle comptait ses soldats par millions, 
Et r Europe, comme elle, en voyant la victoire, 
Dans de récents conflits agrandir notre gloire, 
Suivait nos étendards jusqu'au delà du Rhin, 
Et les accompagnait aux portes de Berlin. 
Seuls, des cœurs ennemis, rêvant notre défaite, 
Osaient de nos confins présager la conquête; 
Mais nul ne prévoyait que d'éclatants revers 
Devaient sur notre sort étonner l'univers. 
Quiconque aurait pourtant compté nos batteries, 
Vu de nos arsenaux les ressources taries, 
Et marcher, pour combattre un million d ennemis, 
Trois-cent mille soldats braves, mais peu soumis, 
Trop fragile réseau pour couvrir la frontière, 
A nos yeux éblouis eût rendu la lumière, 
Prédit à nos drapeaux un désastre certain, 
Et prémuni nos cœurs contre un fatal destin. 

Tel fut le résultat de votre insouciance, 
Ministres qui teniez le timon de la France; 
Tel fut le fruit amer, monstrueux, sans pareil, 
Empereur détrôné, de ton lâche sommeil ! 

De nos braves soldats la valeur inutile, 
Luttait à Wissembourg par cent contre deux mille, 
A Woërth, à Forbach, trente mille guerriers, 
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Luttant un contre cinq, cueillirent des lauriers; 
Mais enfin succombant sous la force du nombre, 
Et la nuit qui survint les couvrant de son ombre , 
A travers les blessés, les morts et les mourants, 
Us purent, épuisés, aller former leurs rangs. 

Triste et fatal début, précurseur des alarmes, 
Qui devaient à nos cœurs arracher tant de larmes! 
La digue était rompue, et le flot destructeur, 
Sur notre sol sacré déchaînant sa fureur, 
Sans cesse alimenté dans sa course fougueuse, 
Arrêtait devant Metz sa rage impétueuse. 

Sous ce puissant rempart, funeste à Charles-Quint w 
Nos soldats ont trois mois partagé le destin. 
Vainqueurs ou repoussés, mais toujours intrépides, 
On les voit attaquer dans des marches rapides, 
L'ennemi qui voulait leur couper le chemin, 
Sur lequel Mac-Mahon leur tendait une main. 

Carrières de Jaumont, plâteau de Gravelotte, w 
Vous brilleriez pour nous d' une gloire bien haute, 
Si de tant de héros, dignes des meilleurs sorts, 
Le Ciel eut couronné les généreux efforts ! 
Mais quand Y agriculteur fixera d'un œil ferme, 
Les masses d'ossements que votre sol renferme, 
Il pourra répéter à ses petits-enfants, 
Que leurs pères un jour furent là triomphants. 
Nous, hélas! spectateurs d'une lutte barbare, 
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Nous dont peut-être il faut que le cœur se prépare, 
A de nouveaux malheurs, à de suprêmes deuils, 
Nous n' osons trop fouiller dans ces vastes cercueils. 
Au milieu des clartés, au milieu des ténèbres, 
Strasbourg nous épouvante avec ses cris funèbres, 
Et nous voyons errer de pâles habitants, 
Affolés de douleur, épuisés, hâletants, 
Dans les champa où, naguère, une juste abondance, 
De leur cœur simple et bon contentait F espérance ; 
Mille et mille guerriers par le fer mutilés, 
S' offrent aussi partout à nos yeux désolés ; 
Partout F affreux fléau, ministre des abîmes 
Etale à nos regards ses plaintives victimes, 
Et sous le triste jour de ce fatal tableau, 
La gloire des combats n' a pour nous rien de beau. 
La honte vient se joindre à F horreur de la lutte, 
Et quand nous mesurons notre effroyable chute, 
Nos cœurs sont avilis par le triste ascendant, 
Qu' eut sur notre destin le captif de Sédan. 
Hais, soudain, en voyant la nation entière, 
Se lever pour courir sous Y illustre bannière , 
Que Paris fait flotter sur ses puissants remparts ; 
En voyant tes enfants voler de toutes parts, 
Aux lieux où l'ennemi souille notre patrie, 
Je sens se ranimer dans mon âme flétrie, 
France, le noble espoir si longtemps caressé 
De voir cet ennemi sous tes coups terrassé ! 
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A L'ALLEMAGNE 
©cto(>te 1870. 



Ce vœu, peuple allemand, n'est pas un vœu de haine ; 
Il ne procède pas d 1 une ardeur inhumaine, 
Et si de ton pays tu prenais le chemin, 
Sans colère et sans fiel je te tendrais la main. 
Je connais tes instincts.- sous ta rugueuse écorce, 
Je vois un élément de grandeur et de force ; 
Et dans le fond du cœur j'ai toujours envié, 
Les mœurs et les vertus qui t' ont vivifié; 
Ta religion même à la mienne commune, 
Suffirait pour calmer ma haine ou ma rancune. 
Et j'apprécie encor tes institutions, 
Si dignes des regards des autres nations. IU 
Mais d'un œil froid et sec, fils de la Germanie, 
Pourrais -je voir traiter avec ignominie, 
Et fouler sans pitié par le pied d' un vainqueur, 
Un pays dont le nom fait palpiter mon cœur ? 
Effrayé des malheurs qu'il répand sur la terre, 
Je redoute et je hais le fléau de la guerre, 

4 
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Et j'ai placé toujours au niveau des tyrans, 
Les chefs des nations devenus conquérants. m 
Des vaincus opprimés ils forment leur pâture, 
Et violant des lois que dicta la nature, 
Ils jettent dans le sein des populations, 
Des éléments de haine et de divisions. 

Peuple, si de ton sort le conducteur suprême, 
Craignant de l'avenir le trop juste analhème, 
Eût borné ses desseins à te voir abrité, 
Sous le noble drapeau d'une sainte unité, 
J'aurais mêlé ma voix, modeste mais sincère. 
Au chœur applaudissant à ce grand ministère ; 
Mais quand des conquérants il a suivi les pas, 
Quand je l'ai vu pousser aux périls des combats 
L'entière nation à son sceptre soumise, 
Et des trônes voisins nourrir la convoitise, 
Pour transporter au sein de fes libres cirés, 
Les débris féodaux de vieux temps détestés, 
J'ai redouté le vol que prenait sa puissance, 
Et tremblé pour le sort de notre indépendance, 

Hélas! pour nos malheurs ces noirs pressentiments, 
Ont été confirmés par les événements! 
Après avoir soumis sous les lois de la guerre, 
Les deux duchés danois, la Saxe, la Bavière, 
Hanovre et Meklembourg qui voulaient résister, /3; 
Dans son rêve orgueilleux je l'ai vu persister, 
El flattant de ton cœur la belliqueuse fibre, 
De l'Europe tenter d'ébranler l'équilibre, 
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Pour enchaîner au char de ses vastes deslins 

Les aspirations des trois peuples latins. 

La France supporta les suites onéreuses, 

Pour elle fruits amers de tes armes heureuses ; w 

Mais quant à l'injustice on ajouta l'affront, 

Elle sentit rougir son indomptable front. 

Elle sut secouer sa longue léthargie, 

Et le cri que poussa sa poitrine élargie, 

Avertit l'univers qu'un ascendant cruel, 

La forçait de tenter un suprême duel. 

Au début d'une lutte à jamais délestée, 
Lutte qui par ton chef fut longtemps méditée, 
Quand l'espoir de la paix pour toujours fut perdu 
Je sentis pénétrer dans mon cœur éperdu, 
A côté du désir de voir briller nos armes, 
Pour les deux nations les plus vives alarmes, 
Et je priai le ciel de vouloir abréger, 
La fureur des combats et l'horreur du danger. /5/ 

La fortune jadis à nos drapeaux Gdéle, 
Dans ce grave conflit leur fut toujours rebelle; 
Toujours elle combla les tiens de ses faveurs, 
Et ne nous prodigua que ses dures rigueurs. 
Un Empereur trahit les destins de la France, 
Et ton chef, profitant de la triste impuissance, 
Où nous avait jetés un règne corrupteur, 
De notre abaissement voulut être l'auteur. 
Il refusa la paix qu'une voix éloquente, 
Une voix généreuse, émue et confiante, 
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Rappelant au vainqueur la sainte humanité, 
Lui présentait au ncm de la postérité. c ' 

Guillaume qui, naguère, en passant nos frontières, 
Pour comprimer l'élan de provinces altièrcs, 
Leur avait déclaré, sans haine et sans fureur, 
Que le but de ses coups seul était l'Empereur, 
Enflé par ses succès, et croyant que la gloire 
Suffisait pour grandir et sceller sa mémoire, 
Guillaume, revenant sur ses premiers aveux 
Oublia que Sédan accomplissait ses vœux; 
Et, par un trait d'orgueil, indigne de son âme, 
Il voulut dans Paris dicter un pacte infâme. 
Qui plaçant sous ses lois nos plus fortes cités, 
Dans un cercle de fer nous tenait garrottés. 

Dès ce jour de nouveau le pays est en butte 
A toutes les horreurs d'une exécrable lutte, 
Et tes mêmes enfants à périr condamnés, 
Sont, loin de leurs foyers, par le fer moissonnés. 
Sous les toits désolés, des mères et des veuves, 
Lisant dans l'avenir de plus sombres épreuves, 
Devant le ciel ému, tremblantes, à genoux, 
Réclament vainement des fils et des époux ! 
C'est en vain que ton chef, par des cris de victoire, 
Croit de tant de trépas étouffer la mémoire; 
Sous les drapeaux conquis son indomptable orgueil. 
Ne cachera jamais tes vêtements de deuil, 
Et tes champs dépeuplés, tes désertes usines, 
Malgré tous nos trésors, montreront leurs ruines. 
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Et c'est pour enchaîner à ton sceptre odieux 
Des populations, dont le sol généreux, 
Illustré par l'éclat de nos grandeurs communes, 
De la France a subi les diverses fortunes, 
Deux provinces, ô roi, dont les fiers habitants, 
Furent, sous nos drapeaux, de braves combattants! /:/ 

Enivré par l'orgueil, ébloui par la gloire, 
Tu ne peux entrevoir les décrets de l'histoire, 
Guillaume, mais des ans quand le pesant fardeau, 
Entraînera tes pas aux portes du tombeau; 
Quand lu verras passer devant ton agonie, 
Les victimes, hélas! de ton fatal génie, 
Dans ton àme appelée à de justes terreurs, 
Tu maudiras la gloire et tes propres fureurs. 
Le Seigneur te dira que sa main peut absoudre, 
Celui qui des combats dut déchaîner la foudre, 
Et qui, favorisé par d'éclatants succès, 
Du fléau de la guerre arrêta les excès; 
Mais que son anathème éternel, immuable, 
Foulera sans pitié sous son poids redoutable, 
Le vainqueur orgueilleux dont les vastes desseins, 
Planaient, dans leur essor, sur les droits les plus saints. 
Monarque que la terre encense et déifie, 
En vain sur l'avenir ta gloire se confie; 
Un cri dans ton cercueil te fera tressaillir: 
On peut vaincre un grand peuple, et non pas l'avilir. 



EPILOGUE 

APRÈS I.A CAPITULATION DE METZ. 

10 Sfcov&LU&ve, »8jro. 



Malgré nos durs revers, mon cœur patriotique, 

Lisant dans le passé ta grandeur héroïque, 

Te crut à la hauteur d'un suprême devoir, 

France, et de ton salut il entrevit l'espoir. 

Je crus voir tes enfants, dans un élan sublime, 

Faire un suprême effort pour sortir de l'abîme; 

Et j'attendis du ciel, où mon vœu s'éleva, 

L'invisible soutien qui, jadis, te sauva. 

Hélas! un doute affreux tient mon âme oppressée: 

France, ne serais-tu qu'une France passée, 

Et ton nom glorieux suivrait-il les chemins, 

Du gouffre où s'engloutit la grandeur des Romains î 

Mais trois siècles entiers virent le vaste empire, 

Résister au torrent que, dans un noir délire, 

Ses tyrans, sur un sol par leurs mœurs profané, 

Avaient, dans leurs horreurs, dès longtemps déchaîné; 

Et Rome, douze fois par le Nord assiégée, 

Rome par l'infamie et le luxe rongée, 

Après un cours honteux de coupables erreurs, 

Des barbares du Nord dut subir les fureurs. 

Et toi qui de l'Europe enchaînais l'équilibre, 
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Vingt ans ont donc suffi pour énerver ta fibre, 

Pour couvrir de pavots tes belliqueux sillons, 

Transformer en brebis un peuple de lions, 

Et, comme aux vils troupeaux qu'on traine à la lûrie, 

Te faire regretter l'immonde bergerie ? 

Mais non: ce dur arrêt te doit être épargné, 

Il ne part que d'un cœur noblement indigné, 

Qui ne saurait souffrir la honte et l'infàmie 

Imprimés à ton front par la gloire ennemie, 

Et qui voudrait payer de son dernier soupir 

Le bonheur de te voir renaître et refleurir. 

Non, non ce n'est pas toi, glorieuse victime, 

Qui creusas de tes mains cet effroyable abîme; 

C'est à ces maréchaux, séides d'un pouvoir 

Primitif élément de notre désespoir, 

Que doivent s'adresser nos âmes frémissantes, 

Pour flétrir à jamais leurs lâchetés sanglantes. 

Gorgés d'or, énervés, de leur gloire oublieux, 

Esclaves sans pudeur d'un régime odieux, 

Adorant les grandeurs qui leur forgeaient des chaînes, 

Ecrasés sous le poids des voluptés humaines, 

Au retour espéré du fatal Empereur 

Ils ont sacrifié la France et son honneur. 

Leurs lauriers de Grimée et ceux de l'Italie, 

Ne peuvent plus couvrir leur mémoire avilie, 

Et pour se délivrer lu mépris des humains 

Ils devraient recourir à leurs coupables mains. 

Je t'exclus, Mac-Mahon, de l'ignoble souillure; 
Tu planes au dessus de cette fange impure, 
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Et si Metz assiégée eut subi ton pouvoir, 
Notre France aujourd'hui renaîtrait à l'espoir. 
A travers l'ennemi ta troupe dévouée, 
À la voix de son chef eût fait une trouée, 
Et des jours glorieux reprenant la vertu, 
Elle eût rendu sa force au pays abattu. 

Guerriers, drapeaux, canons, gloire de nos batailles, 
Et toi, hier encor reine de nos murailles, 
Metz que je vois frémir sous tes habits de deuil, 
D'un vainqueur sans pitié vous redoublez l'orgueil, 
Tandis que la patrie émue et désolée, 
Vous élève en son cœur un triste mausolée. 
Par vos indignes chefs, trahis, déshonorés, 
Succombant sous le poids de pactes abhorrés, 
Soldats, vous avez dû souscrire à cet outrage, 
Et du sol ennemi supporter l'esclavage. 
Ah ! je sais vos douleurs, quand vos nobles drapeaux, 
Par le plomb des combats, mutilés, en lambeaux, 
Témoins ensanglantés de gloires éternelles, 
Cédés à l'ennemi par des mains criminelles, 
Ont dû quitter, suivis de vos gémissements, 
Vos bras dont ils étaient les plus chers ornements ! 
0 regrets, ô douleurs, ô France abandonnée! 
A gémir sous tes maux es-tu donc condamnée, 
Et dois tu, sans espoir de les punir jamais, 
De tes lâches bourreaux détester les forfaits ? 
Est-ce écrit ? Quand sur l'homme innocent ou coupable, 
Dieu fait tomber le poids de sa main redoutable, 
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En vain à son destin il voudrait s'opposer , 
C'est un décret de fer qu'il ne saurait briser. 
Stwi> un j nig invisible et bien souvent rigide, 
1/ homme en vain se débat : le roi du ciel le guide, 
France, et malgré l'élan de ton suprême effort, 
Tu ne pourras, peut-être, échapper à ton sort. 
Si ce sort t'est fatal, dévores-en la honte; 
Mais enfin que ton cœur la brave et la surmonte, 
Et si par l'étranger ton sol fut envahi, 
Que par tes propres fils il ne soit pas trahi ; 
Que la sainte union les couvre et les enlace, 
Et que sur tes drapeaux aucune impure trace, 
De coupables erreurs qui souilleraient ton front, 
Ne prépare à tes droits un éternel affront. 
Souffre que le vainqueur emporte tes épaves, 
Mais ne t'enchaîne pas dans tes propres entraves ; 
Et si de ton beau ciel tu vis fuir le bonheur, 
France, que nul forfait n'entache Ion honneur. 
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Notes sur le chant: A l'Italie 



1 . Au moment où la guerre fat déclarée à la Prusse par la France, 
dont 1' ambition du roi Guillaume menaçait depuis longtemps la légitime 
influence sur Y Europe, un parti égaré, accusant la nation q ni a tant 
fait pour l' Italie, de s'opposer à ses desseins sur Rome, poussa ce cri 
dans plusieurs villes ; mais il est juste de reconnaître que les esprits 
sensés de la péninsule, dont les intérêts sont si intimement liés à ceux 
de la France, ne prirent aucune part à ces démonstrations qu'ils dé- 
sapprouvaient publiquement. Ce rat sous Y impression du sentiment 
douloureux qu'excitaient dans son cœur ces transports injustes d'un peuple 
qu'il aime, que l'auteur écrivit ces vers, dont il atténue, du reste, la 
rigueur , si toutefois elle existe, par l'éloge équitable qu'il adresse aux 
Italiens - page 34 - 35 - pour les remercier des témoignages'de sympathie 
qu'ils ont donnés à .la France, dès qu'ils ont appris les revers réitérés 
de ses armes. 

2. La victoire de Magenta, qui ouvrit les ports de Milan aux 
troupes alliées de la France et de l'Italie, et qui valut le titre de duc 
au maréchal de Mac-Mahon qui y eut la plus grande part, fut remportée 
par les Français sur les Autrichiens le 4 Juin 4859. 

3. Aujourd' hui Melegnano. Gros bourg entre Milan et Lodi. 
Quelques jours après la bataille de Magenta, les Zouaves y livrè- 
rent un combat sanglant à l' arrière-garde autrichienne. La lutte fut 
surtout acharnée dans le cimetière et sur le seuil de l'église. En 4515 
François 1 y vainquit les Suisses, dans une bataille qui ne dura pas 
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moins de trois jours. Bayard fat un des héros de ces sanglantes jour- 
nées, et après la victoire il eut l'honneur d'armer chevalier le roi de 
France , au courage duquel était dû en grande partie le succès de la 
lutte. 

4. Après les premiers insuccès de leurs armes, les Autrichiens, 
dans leur retraite, avaient eu le temps de se fortifier en deçà du Min- 
cio, sur une suite de hauteurs dont la principale était celle du village 
de Solferino. Le 24 Juin 1859 elle fut prise d'assaut par les Français, 
après une batlaille, ou plutôt une suite de combats meurtriers qui du- 
rèrent 15 heures. 

5. Quelques uns des princes que le mouvement national italien 
avait forcés de se réfugier auprès de leur protecteur, l'empereur d'Au- 
triche, assistaient du haut de ces remparts naturels, à la bataille qu'ils 
croyaient devoir être favorable aux armes des ennemis de l'Italie. II 
est certain que si leur espérance se fut réalisée , ils seraient rentrés 

eu maîtres, et peut-être même eu despotes, dans leurs duchés, dont 
ils regrettent encore aujourd'hui la perle. 

6. Le combat de Palestro, livre le 30 Mai 1859, fut glorieux pour 
les Piémontais, secondés par un ou deux régiments de Zouaves. Le roi 
Victor-Emmanuel qui dirigeait l'action en personne, éleclrisa les rem- 
ballants par son exemple, cl selon un usage renouvelé des temps de 
la première République française, le vaillant monarque recul ce jour 
là des soldats qu'il avait conduits à la victoire, le grade de caporal 
de Zouaves. 

7. La Tauride des anciens est la presqu'île de Crimée. Les troupes 
que le Piémont y envoya pour défendre, de concert avec les forces de 
la France et de l'Angleterre, l'empire Ottoman, menacé par la Russie, 
et par conséquent l'indépendance des mers et des contrées de l'Occi- 
dent, firent noblement leur devoir à la Cernaïa el au pont de Tralkir. 

8. La journée de San Martino - 24 Juin 1859- illustra les soldais 
du Piémont qui durent y combattre contre des ennemis supérieurs en 
nombre. Là, comme à Palestro, celui qui devait être bientôt roi d'Ilalie, 
fit preuve d'un courage héroïque. 

9. A l'annonce de l'armistice conclu à Villafranca, entre Napo- 
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léon III et l'empereur d' Autriche, l'Italie poussa un cri de surprise et 
d'indignation, et dans toute la péninsule on regarda comme une tra- 
hison cet acte inattendu, mais commandé par la prudence, vu les menaces 
de la Russie et surtout de la Prusse, jalouse de la gloire de nos armes, 
et effrayée de l'influence que nos succès allaient nous donner sur le 
peuple dont ils préparaient l'unité. 

10. Par le traité de paix signé à Zurich - 1859- quelque temps 
après les préliminaires de Villafranca, par les plénipotentiaires de la Fran- 
ce, de l'Italie et de l'Autriche, il était stipulé, sur la demande expresse de 
la France, qu'aucune nation ne pourrait désormais intervenir dans les 
affaires de la péninsule, clause d'une importance capitale pour l'Italie, 
puisque , livrée à ses propres aspirations , elle pouvait accomplir son 
unité politique, sans crainte d'être arrêtée dans sa marche par le veto 
armé de l'étranger. 

11. En quettant Paris, le 11 Mai 1859, pour se mettre à la tète 
de l'armée qui allait secourir l'Italie notre alliée, Kapoleon III adressa au 
peuple Français une proclamation où il était dit que l'Italie devait être 
libre des Alpes à l'Adriatique. 

12. Voir la fin de la note (9.) 

13. Malgré l'admirable organisation de l'armée prussienne, sa 
valeur et sa fermeté sur le champ de bataille, il est certain que si le 
jour de Sadowa l'Autriche eût pu disposer des soldats que l'armée 
italienne tenait en échec sur le Mincio et dans le quadrilatère, la 
victoire, au lieu de lui être contraire, aurait favorisé ses armes. 

14. La Prusse ne fut pas l'auteur principal de la cession de la 
Vénétie à l'Italie. Cette province avait été promise par la France à sa 
récente alliée, et, au moment même où éclata la lutte entre les deux 
puissances germaniques, tout faisait prévoir que la reine de l'Adriatique 
verrait bientôt flotter sur le palais de ses doges, le drapeau de la 
renaissante Italie. 

15. Depuis Pépin-le-Bref, sauf quelques interruptions, durant les 
quelles les rois de France, y compris S.* Louis, se sont montrés, quant 
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à l'autorité politique, tout-à-fait indépendants de Rome, la France a 
protégé le S.» Siège. 

46. Ces vers étaient écrits deux mois avant que les revers éssuyés 
par la France, dans la lutte sanglante qu'elle soutient encore contre 
nn roi cruellemeat attaché aux droits de la victoire, entraînassent le 
gouvernement italien à dénoncer la convention de Septembre , d'après 
laquelle l'Italie s'engageait à respecter le territoire romain et la ville 
de Rome, et amenassent les événements qui ont ouvert les portes de 
la ville éternelle aux troupes de Victor Emmanuel II. 

47. Je crois que c'est là le vœu de tous les gens qui, n'étant pas 
aveuglés par l'esprit de parti, et qui, instruits par l'expérience dupasse 
ou par l'élude de nos temps, reconnaissent l'impossibilité de voir ré- 
gner la paix dans les consciences des italiens catholiques, si les papes 
ne renoncent pas à leur pouvoir temporel, pour se consacrer tout en- 
tiers aux devoirs que leur impose leur suprême autorite spirituelle. 

48. Tous ceux qui connaissent l'âme généreuse du Roi d'Italie, 
approuveront cet éloge de ses sentiments à l'égard de la France, et 
comprendront combien, dans la circonstance récente de nos revers et de 
nos malheurs, ses penchants naturels et sa reconnaissance, maîtrisés par 
les lois de la politique, ont dû être mis à une dure épreuve. Telle est 
l'opinion de l'auteur de ces vers, et cette opinion il l'a exprimée aussi, 
page 34. 
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Notes sur le Chant: A la France 



1 . Victime d'une injuste agression, et vaincu dans une lutte dispro- 
portionnée, puisqu'il avait contre lui les armées réunies de la Prusse et de 
l'Autriche, alors liguées pour accomplir une inique spoliation, le Da- 
nemark dut succomber, malgré la valeur de ses troupes, et renoncer 
aux deux duchés de Sleswig et de Holstein, placés maintenant sous le 
sceptre de la Prusse. Si la victoire eût favorisé les armes de la France, 
les deux duchés auraient été rendus à leur souverain légitime. 

2. Ces quatre noms rappelleront à la Prusse quatre victoires; mais 
la gloire qui lui en reviendra dans l'histoire sera considérablement 
diminuée par la comparaison que l'on devra faire des forces dont elle 
disposait pour attaquer, et de celles que la France lui opposait. Depuis 
le commencement de la campagne les succès de la Prusse sont dus 
en premier lieu, à sa supériorité numérique, tant en fait d'hommes que 
d'artillerie; et, il faut aussi en convenir, non sans de bien douloureux 
regrets, au savoir de ses généraux, parmi lesquels on compte des tacticiens 
de premier ordre. Quant à la bravoure des belligérants, nos ennemis 
même, quand l'ivresse de la victoire ne leur avait pas ôté le sentiment 
de la justice, et la justesse d'appréciation, nos ennemis mêmes ont avoué 
que nos troupes, par leur valeur et leur élan, l'emportaient sur les leurs. 

3. Allusion à l'attitude de Paris, dont l'héroïsme a déjoué les calculs et 
les espérances de la Prusse qui, après la capitulation de Sédan et même ju- 
squ'à présent, comptant sur nos divisions intestines, plus encore que sur ses 
800,000 h: et ses canons Krupp, ne doutait pas de voiries portes delà ca- 
pitale s'ouvrir devant elles sans résistance, et ses bataillons défiler sur les 
boulevards avant le 15 Septembre. On n'a sans doute pas oublié la lettre de 
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re Colonel prussien qui, confutant certaines appréciations contenues dans 
une lettre d' Emile dé Girardin, s'engageait à payer 20000 fr. au 
célèbre publicisle si, avant le 15 Septembre, son régiment ne défilait 
pas dans la Rue de Rome, où se trouve l'hôtel de 1' illustre écrivain. 
Il n'est pas venu à ma connaissance que cet engagement d'honneur ait 
été tenu. 

4. La prise du fort de Malakof, par les Français, le 8 Septembre 
1856, prise qui entraîna la reddition de Sébastopol, porta un coup fatal 
à la puissance navale de la Russie, et surtout à ses espérances de con- 
quête et de domination sur le Bosphore. s - 

5. Quand , après la victoire de Sadowa, la Prusse dirigeait ses 
forces sur la capitale de l'Autriche, qui n' aurait guère pu résister, et 
dont la prise aurait soumis l'empire à une plus grande humiliation, 
et à une paix désastreuse, la voix de la France arrêta la marche du 
vainqueur. 

6. L'Angleterre eut sa part dans le succès de l'Occident contre la 
Russie; mais cette part fut bien petite à côte du rôle que soutint la 
France, dans cette guerre difficile, lointaine et sanglante. Quant à la 
récompense matérielle, sinon morale, qui lui en revint, elle fut telle que 
l'année suivante, disposant librement de toutes ses forces de terre et de mer, 
elle put dompter la révolte de l'Inde , laquelle menaçait notre récente 
alliée de la perle du plus riche fleuron de sa couronne. En cette oc- 
casion la France se montra fidèle aux lois de l'amitié, ou, si on le pré- 
fère, de l'entente cordiale, en offrant à l'Angleterre le libre passage de 
ses troupes à travers son territoire, ce qui abrégeait de beaucoup pour elles 
la route des Indes 

7. Celte prophétie serait-elle sur le point de se réaliser ? 

8. Il est superflu de commenter ces deux strophes : c»..7cun en 
reconnaîtra la vérité. La conduite du roi et de son gouvernement, 
dans le grave conflit qui ensanglante la France, et qui répand le deuil 
au sein de tant de familles, surtout au delà du Rhin, a été ce qu'elle 
devait être, sympathique mais prudente, et dictée par les intérêts sacrés, 
de la péninsule. 
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9. Allusion au départ clandestin des volontaires italiens, qui par le 
secours généreux qu'ils apportent à la France, payent la dette du sang 
à une nation qui n'a été vaincue que parce qu' elle a été trompée et trahie. 

1 0. Cet éloge , ou plutôt ce tribut du reconnaissance, adressé à 
un homme dont les doctrines ont pour adversaires tant d'esprits éclairés 
de la France et de l'Ilalie, ne peut manquer de trouver parmi eux de 
sévères censeurs. Je suis loin d' approuver moi-même tous les actes et 
toutes les idées de l' illustre général ; mais lorsque je le vois voler au 
secours de ma patrie outragée, Garibaldi n'est plus pour moi l' apôtre 
de théories, peut-être prématurées, mais en tout cas, trop radicales; je 
ne vois en lui que l'homme généreux qui expose sa vie pour contribuer 
au salut de la France. 

1 1 . L'héroïque résistance de Strasbourg, de Toul, dePhalsbourg, etc, 
est digne du souvenir éternel de la France. Si l'honneur eût résidé dans 
1' âme de tous nos chefs, comme il a parlé à celle des commandants de 
ces places, nous n'aurions pas l'ennemi autour de notre capitale, ou, 
si celte humiliation nous eût été réservée, elle aurait été lavée par un 
éclatant retour de la victoire sous nos drapeaux. 

12. Si les puissances neutres, et surtout l'Angleterre, avaient pris 
une attitude plus résolue, plus énergique, quand elles ont vu que les 
revers de la France, augmentaient démésurément la puissance de la 
Prusse, et permettaient à son influence de s'étendre sur le centre, l'occi- 
dent et le midi de l'Europe, elles n'auraient pas seulement épargné 
à notre nation une grande catastrophe, mais elles auraient conservé 
l'équilibre qui peut seul les mettre à l'abri des convoitises du Nord. 

13. Ce n'est pas là un vœu, c'est plutôt une crainte. Tandis que 
je reconnais que la République est, en ce moment, le seul gouvernement 
possible en France, à moins que les Prussiens , heureux jusqu'au 
bout dans leurs entreprises sur notre sol, ne nous imposent, par la 
force de leurs 800000 bayonnettes, la dynastie, cause de nos derniers mal- 
heurs, je ne crois pas que les autres nations lutines soient assez mûres 
pour adopter celte forme de gouvernement. Il peut se faire qu'aujourd'hui, 
comme en 1792, elle sauve la France; mais elle pourrait précipiter dans 
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de grands malheurs, des peuples peu faits à la vie politique, et par 
conséquent peu pénétrés encore de leurs devoirs. Les institution? 
républicaines sont faites pour les peuples nouveaux, ou pour ceux qui ont 
une longue expérience de la vie parlementaire, trait d'union, bien long 
toutefois, entre la répubblique et le gouvernement absolu. 

Hôtes sur le Chant: Encore à la France. 



1 . Charles VI. Son règne est un des plus malheureux que la France 
ait eu à subir. Son esprit, faible dès ses plus jeunes années, le devint 
encore plus par suite d'habitudes d'intempérance que favorisèrent ceux 
auxquels étaient confiées sa tutelle et son éducation; et, parvenu à l'âge 
où l'intelligence de l'homme est dans toute sa plénitude, il n'eut plus 
que de rares éclairs de raison. Isabeau de Bavière, à qui on l'avait 
uni, femme sans moeurs, que l'histoire place à côté de Messaline, fut une 
des causes de la maladie même du roi, et la cause principale des 
malheurs de la France, alors envahie par les Anglais. Elle reçut dans 
Paris Henri VI de Lancastre, qu'elle acclama elle-même, et foula aux 
pieds la pudeur de la femme, les vertus de l'épouse, la dignité et les 
devoirs de reine, pour ne s'occuper que de ses plaisirs, ou, pour mieux 
dire, de ses débauches. 

2. Les Anglais, maîtres du nord de la France, avaient mis le 
siège devant la ville d'Orléans, clef des provinces du midi. Une fois 
cette ville prise, Charles VII, fils et successeur de Charles VI, héritier 
d'un royaume qui ne comprenait que quelques villes en deçà de la 
Loire, était forcé de céder le tout à l'ennemi. Jeanne d'Arc, à la tête 
d'une, armée qui voyait èn elle une aide surnaturelle, sauva la France, 
en forçant les Anglais à lever le siège d'Orléans, et dès ce premier 
succès , la fortune revint sous les drapeaux de Charles VII, auquel 
ses contemporains donnèrent le nom de Victorieux. 

3. Dans une sortie faite à Compiègne, assiégée pas les Bourgui- 
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gnons, Jeanne D' Arc, étant tombée entre les mains des assiégeants 
fut vendue par ceux-ci aux Anglais qui, après un procès où on l'accusa 
de sorcellerie, la condamnèrent à être brûlée vive sur la place 
publique de Rouen, en l'an 1431. 

4. Révolution Française, amenée par les règnes de Louis XIV 
et de Louis XV, mais plus encore par la marche de l'esprit humain 
qui revendiqua ses droits, trop longtemps méconnus, et voulut, non 
pas niveler les conditions sociales, ce qui eût été alors, et serait encore 
aujourd'hui une utopie, mais améliorer la condition du peuple, relever 
la bourgeoisie, appelée à être le nerf des nations, et détruire des abus 
et des privilèges qu'à l'exemple des Français toutes les nations civili- 
sées de l'Europe ont détruits à leur tour. 

5. la France fut attaquée sur toutes ses frontières ; mais elle se 
leva comme un seul homme, et ses armées, quoique formées à la hâte 
et composées d' éléments peu propres à constituer des forces régulières, 
animées de l'esprit le plus patriotique, battirent l'ennemi à peu près 
partout où il fut rencontré sur le territoire français, et le repoussèrent 
hors des frontières qu' il avait violées. 

6. Ces trois noms, et bien d'autres que je ne cite pas pour éviter 
des longueurs, rappellent des victoires/remportées de 1791 a 1794 par 
les Français sur les armées qui avaient envahi la France, et principa- 
lement sur celles de la Prusse qui, par le manifeste du duc de Brun- 
svick, lui avait lancé un défi, ou plutôt une menace insultante. 

7. Cette bataille fut gagnée en 1806 par les Français sur les 
Prussiens. Elle eut d'immenses résultats, puisqu'elle livra la Prusse à 
la France. La Prusse ne put même pas être sauvée par son alliée la 
Russie, battue elle aussi l'année suivante à Eylau et à Friedland, ce qui 
amena F entrevue du Niémen et la paix de Tilsitt, entre 1' empereur 
Alexandre et Napoléon 4." — 4808. 

8. 9. Après la fatale expédition de Russie, décrétée par l' ambition 
de Napoléon, plutôt que nécessitée par la conduite d' Alexandre 1 .* nos 
ennemis se liguèrent avec nos alliés qui firent défection, et envahirent 
la France avec des forces innombrables. Le génie militaire de l'Empe- 
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reur se montra alors plus grand et plus puissent que jamais, et les Prus- 
siens, les Autrichiens et les Russes durent, plus d'une fois céder devant 
l'héroïsme de nos troupes.' Ces trois noms rappellent leurs défaites; 
mais leur supériorité numérique et la trahison de quelques chefs, 
fatigués d'une guerre qui ne leur laissait pas le loisir de jouir en paix 
de leurs riches apanages, vinrent à bout d'une poignée de braves, et 
les alliés entrèrent dans Paris, tandis que le principal auteur de ces dé- 
sastres, après avoir abdiqué à Fontainebleau — 1814 — obtenait la 
souveraineté de l'Ilo d'Elbe, où il resta jusqu'en Mars 1815. 

10. La défaite de Waterloo, qu'essmèrent les français le 18 Juin 
1815, trois mois après que, trompant la surveillance des Anglais, Napoléon 
avait pu retourner en France, et ressaisir le pouvoir, amena une seconde 
fois les alliés dans nos frontières, et élargit la plaie déjà bien gracde, 
faite à notre malheureux pays, par une guerre qui n'avait pas duré 
moins de vingt ans. 

1 1 . Rien n'est exagéré dans ce tableau rapide du règne de 
Napoléon I,* dont les services auraient mérité la reconnaissance éter- 
nelle des Français, si, après avoir élevé la France au rang qui lui 
est assigné par son passé et par sa position géographique, il n'avait 
été l'artisan de sa mine et de son abaissement. Les contemporains de 
1813 et de 1815, excepté le parti militaire qui, en général, ne juge 
d'un homme que par ses triomphes sur le champs de bataille, quelle 
qu'en ^oit l'origine, juste ou injuste , les contemporains, à la vue des 
maux sous lesquels la France était accablée, par l'ambition effrénée 
de V Empereur, maudissaient sa mémoire. Le règne quelque peu apa- 
thique de Louis XV11I et celui de Charles X, aux tendances anti-li- 
bérales, amenèrent une réaction en faveur d'un coupable dont la 
dure captivité avait en partie fait oublier les fatales erreurs, cl le 
nom de Napoléon, fut chanté même par les lyres les plus populaires 
Mais aujourd'hui la légende a disparu, et si la gloire/le Napoléon, comme 
grand capitaine reste intacte, sous bien d'autres rapports sou règne, jugé 
par les hommes impartiaux, laisse de bien tristes souvenirs. 

12. Cette expédition faite d'accord avec l'Angleterre, dont le rôle fut 
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éclipsé par celui de la France, et avec le Piémont qui préludait par là 
à son rôle futur de grande puissance, fut juste, pénible, et glorieuse. 
Les Français y prouvèrent que lorsqu'ils sontlbien dirigés, ils ne sont 
pas seulement capables d'un premier élan, mais aussi d'une fermeté, 
d'une constance, que ne sauraient abattre les plus cruelles privations, 
les fatiques les plus grandes et des dangers sans cesse renouvelés. 

43. Allusion à la guerre 4859 entreprise pour détruire en Italie 
la domination autrichienne , et rendre la Péninsule à son unité et à 
ses justes aspirations. 

44. La politique eut quelque part, sans doute , à cette expédition ; 
mais celle politique fut bien malheureusement inspirée. Il est aussi 
avéré que l'intrigue y joua le rôle principal , et certaines lettres rela- 
tives à la créance Jacker , achetée par un grand personnage, ami de 
l'empereur ^apoIéon, ne prouvent que trop que des idées généreuses de 
régénération et de civilisation d'un peuple, travaillé par de continuelles 
guerres civiles , n'avaient pas été l'unique mobile d'une entreprise 
qui dévora les enfants et les trésors de la France, et qui eut pour 
dénouement la mort violente d'un prince de la maison d'Autriche. 

45. C'est là sans doute un portrait peu flatteur de Pex-erapereur, 
et un jugement sévère porté sur les dernières années de son règne ; mais 
l'un et l'autre s'éloignent-ils de la vérité ? L'Histoire ne le jugera pas 
avec plus d'indulgence, ni moins de sévérité, quoique son rôle austère 
exige qu'elle passe sous silence certains détails, permis à l'esprit vivement 
impressionné des contemporains. Le luxe, les fêtes, les plaisirs qui se 
succèdent dans les palais des grands, comme dans ceux dès rots, sont 
les signes précurseurs des catastrophes dans lesquelles sont précipitées 
les familles et les nations. Les temps anciens nous en fournissent des 
preuves évidentes, et les temps modernes nè sont pas moins instructifs 
pour nous. 

46. La bataille de Sadowa- 1866 - livrée dans la Bohême, fut à la 
fois fatale à l'Autriche, aux intérêts et à l'indépendance de l'Allemagne 
du Sud, et, disons-le aussi, à l'équilibre Européen. 

47. Ceci s'applique plutôt au rôle que joua la police de l'Empire 
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dans ces derniers temps à Paris, plutôt qu'au rôle direct de l'empereur 
lui-même. Ce génie infernal pourrait bien n'être que le chef de celle po- 
lice, visible ou secrète. 

18. L'Etat-major prussien, qui compte de profonds tacticiens, s'est 
servi admirablement de l'espionnage, établi sur une large échelle, pour 
tracer le plan d'invasion et baser des calculs auxquels, après l'impcrilie 
ou la trahison de quelques uns de nos chefs, le roi Guillaume doit ses 
succès inouis. 

19. Cette prétention de la Prusse était à la fois pour la France une 
offense et une menace. Aurions-nous été libres si elle eût garni nos 
frontières du Sud, comme elle garnissait nos frontières de l'Est ? 

20. Oui, la France entière applaudit, à la déclaration de guerre, 
parce que cette guerre était devenue une nécessité, parce qu'elle tirait 
les cœurs d'un malaise qui pesait sur eux depuis près de 5 ans, et 
parce que, sauf quelques esprits plus pratiques et plus clairvoyants que 
le reste de la nation, on croyait le pays préparé à une lutte dont 
le résultat, sans agrandir ses frontières, pouvait être décisif pour sa juste 
influence et le repos de l'Europe. 

21. En Octobre 1552 Charles-Quint assiégea en vain cette place- 
forte, avec 70000 hommes. Après 4 mois d'un siège durant lequel ses 
troupes furent décimées par la maladie et la mitraille, il fut obligé de 
se retirer. 

22. Quoi qu'en ait dit la Prusse, ces deux noms rappellent des 
journées glorieuses pour la France. 
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Notes sur le chant : A l'Allemagne. 



\ . Il en est deux qui feront l'Allemagne grande et forte, et qui 
régénéreraient bien des nattions : son admirable organisation militaire, 
et l'instruction obligatoire pour toutes les classes de la société. 

2. II n'est que trop vrai que l'amour des conquêtes a toujours en- 
gendré la tyrannie ; l'histoire de tous les temps est là pour le prouver, 
et ce serait faire pompe d'une vaine érudition que de citer des noms à 
l'appui de cette assertion. Quant à la gloire qu'il en revient à ces en- 
nemis du genre humain, je la trouve parfaitement appréciée dans la 
fable de Le Bailly, intitulée : Le Sage et le conquérant : € Regarde, 
dit le vainqueur au sage, en lui montrant une cité, jadis fameuse, qu'il 
avait prise d'assaut, livrée au pillage et puis aux flammes, 

» C'est là que j'ai livré dix assauts, vingt batailles; 

» Là, que les ennemis surpris, m'ont abandonné leurs murailles; 

» Ici, que par milliers des soldats aguerris, 

» Ont rencontré leurs funérailles. 

» Quels beaux titres de gloire I ils sont partout écrits. 

» Ah I lui repond le sage, osez- vous bien le croire ? 

» Non, je né vois autour de ces remparts, 

» Que cendres, que débris et qu'ossements épars : 

» Vainement j'y cherche la gloire. 

3. A cette nomenclature il manque quelques noms , tels que le 
duché de Nassau, le royaume de Wurtemberg, etc. Ils ont tous fourni 
leur contingent à la Prusse dans la guerre actuelle; mais tous ne l'ont 
pas fait de gaieté de cœur, et certaines correspondances, tombées, dit-on, 
dernièrement entre les mains du roi Guillaume, ne seraient pas de 
nature à faire pleuvoir sur les princes et leurs ministres, les faveurs 
du suzerain, si les services rendus, bon gré mal gré, é le présent 
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conflit, par les troupes des vassaux, ne rachetaient leurs peccadilles aux 
yeux du maître. 

4. En effet les victoires de la Prusse fureut un fruit bien amer 
pour la France, et si l'on y ajoute les alliances contractées avec l'Al- 
lemagne du Sud, la satisfaction dérisoire que lui donna Guillaume, à 
propos du Luxembourg, la convention relative au chemin de fer du 
S. Gothard, ou comprendra combien il lui a fallu d'efforts pour maî- 
triser sa juste susceptibilité. Hélas I pourquoi ne l'a-t-elle pas , ou 
plutôt, pourquoi ceux qui la dirigeaient, ne l'ont-ils pas maîtrisée quelque 
temps encore ! 

5. Et j'en fais encore aujourd'hui que nous sommes vaincus, parce 
que les soldats de l'Allemagne ont, comme les nôtres, des femmes, des 
sœurs, des mères, des amis qui pleurent sur leur mort, comme nous 
pleurons sur la perte de nos enfants, de nos frères, de nos amis et 
de nos parents. La guerre est sans doute bien cruelle et elle peut ren- 
dre égoïstes les cœurs les plus sensibles et les plus généreux qu'émeut 
l'amour national ; mais l'humanité a aussi des droits qu'elle revendique 
avec force, surtout quand on est éloigné du théâtre de ces sanglantes 
tragédies. 

7. C'est une allusion à la première démarche faite par M. Jules Favre 
auprès du roi Guillaume, alors à Ferrières, pour la conclusion d'un 
armistice qui aurait conduit à ta paix. Les exigences de M. de Bismarck 
furent telles que l'illustre orateur fut saisi d'une noble et douloureuse 
émotion, eu les entendant formuler, et qu'il quitta le chancelier, bien 
convaincu que le but de la Prusse, après ses victoires inespérées, était de 
réduire la France au rang de puissance de second ordre. 

Depuis lors, une nouvelle démarche a été tentée à Versailles par M. 
Thiers, d ns le même but ; mais elle n'a pas obtenu un meilleur ré- 
sultat, toujours à cai 0 des prétentions éxhorbilanles de notre implaca- 
ble vainqueur. 

7. La Lorraine et l'Alsace, ont toujours fait preuve du pa- 
triotisme le r ardent et ,d [lus héroïque, et ont Jurni à nos armées 
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d'excellents soldais. Si la douleur de les voir passer sous le sceptre 
de la Prusse était réservée à nos cœurs, une espérance devrait en mi- 
tiger la force et en adoucir l'amertume; c'est que ces provinces ne 
seraient jamais allemandes ou prussiennes que de fait; que leurs vœux 
seraient toujours dirigés vers la patrie à laquelle la force les aurait 
arrachées, et qu'à la première occasion, elles s'insurgeraient pour lui 
être rendues. 



Note générale sût la dernière partie de cet ouvrage, 

intitulée Epilogue. 




J'ai une trop haute opinion des sentiments de mes compatriotes, 
pour ne pas croire que ces vers, écriL à l'annonce de la capitulation 
de Metz, ne fassent vibrer les fibres de leurs cœurs. Je suis loin d'ajouter 
une grande importance à la valeur poétique de celle composition; aussi ne 
serait-ce pas au mérite de l'œuvre elle-même que j'attribuerais l'émo- 
tion de mes lecteurs, dans le cas où j'aurais le bonheur de l'obtenir, 
mais bien au sujet seul, si riche de douleurs, de honte, d'amei aime 
et d'indignation, ainsi qu'à cette communauté de sentiments m'on ren- 
contre chez toutes les Ames, uaguère si fières t »a n?' : ouse, et 
qui la voient abaisseé à la suite de revers - d ; forfaits 
inouis jusqu'à nos. jour». 

Peu porté pr nature à répandra ' 
calomnie sur qui qne cr soit, pro- • 
je n'ai cédé, en traçant ce taM 
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les onl amenés, qu'à une force de conviction irrésistible, et au courant 
de l'opinion publique qui, on l'a dit dans tous les temps, est la voix 
de Dieu. Cette conviction est aujourd'hui la même, et elle est peut-être 
encore plus profonde par le fait des déclarations et des éclaircissements qui 
arrivent des toutes parts sur les deux grandes capitulations, coups de grâce 
portés aux moyens de résistance que nous pouvions encore opposser à l'en- 
nemi; mais si un jour elle devait être modifiée sur les hommes qui les ont 
signées, ainsi que que sur ceux que la France entière, dont je ne suis 
que le faible écho, accuse de ses tristes revers, je n'hésiterais pas à 
faire amende honorable, préférant infliger une humiliation à mon amour- 
propre , plutôt que de laisser subsister ce que je devrais appeler une 
injustice. Si ma douleur, si mon amour patriotique avait pu fausser 
mon jugement, me présenter les hommes et les choses sous un jour 
qui ne serait pas celui sous lequel la raison et l'équité exigent qu'on 
les considère, je prierais Dieu de me rendre la plénitude de mes fa- 
cultés, pour que je n'aie pas à me reprocher des torts dont, jusqu'à 
cè jour, j'ignore les regrets et les remords. 
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